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LETTRE 


D E 

FR  AN  C-CdUR; 

A MESSIEURS 

LES  GRANDS  SEIGNEURS 

DE  LA  COUR. 

* 

Du  Corps-dc-Garde , ce  io  Mars  178^ 

\ ot&e  plus  beau  titre,  Meilleurs  les 
, Grands  Seigneurs  a dont  la  NobleUe  fe 
perd  dans  la  nuit  des  teins , efl;  celui  de 
Soldats. 

J’ai  l’honneur  de  partager  avec  vous 
ce  titre  glorieux,  en  même  proportion 
que  les  Curés  de  campagne  partagent 
le  facerdoce  avec  les  Evêques;  & la 
confraternité  qu’il  établit  entre  nous, 
me  permet  de  yous  dire  avec  la  franchife 
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qui  car&ctérife  notre  état,  que  vous  devez 
facrifier  généreufement  des  intérêts  for- 
dides , qui  confident  en  Penfions,  Gra- 
tifications , & autres  charges  inutiles  8c 
fort  cheres  à l’Etat,  dont  je  prévois  que 
vous  ferez  infailliblement  déchus  à l’Afi» 
femblée  des  Etats-Genéraux.  Vous  vous 
flateriez  en  vain  d’échapper  au  regard 
pénétrant  d’une  Nation  éclairée  qui  s’af- 
femble  pour  rétablir  l’ordre,  fous  lesaufpi-5 

ces  d’un  Roi  quelle  adore.  Elle  lui  rendra 

* 

l’autorité  légitime  qui  lui  appartient , 8c 
vous  fera  rentrer  dans  laclafie  de  Sujets, 
Bornez  donc  toute  votre  ambition  à 
conferver  des  honneur  dont  on  pourroit 
encore  vous  dépouiller  légalement , fi 
l’on  exigeoit  yos  preuves  de  NoblefTe  à 
la  rigueur,  conformément  aux  Ordon- 
nances , que  vous  avez  follicitées  pour 
exclure  l’ancienne  Nobleffe  des  Provinces 
qui  feroit  venue  partager  avec  vous  les 
faveurs  de  la  Cour, 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  diiïirauler 


s 

que , fi  Ton  en  vient  à une  vérification 
fcrupuleufe  de  vos  titres , on  ne  trouve 
mille  faux  Nobles  pour  un  véritable;  & , 
fi  Ton  exclut  de  cet  Ordre  les  Ennoblis  * 
que  vous  ne  voulez  pas  y admettre , de 
quelqu  antiquité  qu’ils  foient,  vous  vous 
trouverez  réduits  à un  fi  petit  nombre  y 
que  vous  ne  pourrez  pas  former  un  Corps 
dans  l’Etat. 

Rappeliez-vous  que  vous  avez  chargé 
M.  le  Maréchal  Duc  de  B***  de  préfen- 
ter,  en  votre  nom,  un  Mémoire  à Louis 
XV , pour  difputer  la  Noblefie  à la 
Maifon  de  R***  qui  vous  faifoit  ombrage  , 
parce  qu’elle  s’arrogeoit  le  titre  d’AIteffe* 
dont  vous  n’avez  pas  encore  ofé  vous 
décorer.  Vous  aviez  même  demandé  à 
Sa  Majefié,  la  permiflion  de  faire  impri- 
mer votre  Mémoire, 

En  vain  cette  illuftre  Maifon  a-t-elle 
allégué  la  notoriété  publique  qui , de 
tems  immémorial,  lui  donne  le  premier 
rang  à la  Cour;  une  alliance  quelle 
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venoit  de  faire  avec  un  Prince  du  Sang  ; 
des  alliances  avec  la  Maifon  Impériale  8c 
avec  plufieurs  Princes  de  l’Empire;  &, 
enfin,  un  Souverain  de  fon  nom  qui 
exifte  encore  aujourd’hui  ; eh  bien  ! vous 
avez  rejette  toutes  ces  probabilités.  Vous 
avez  réclamé  la  loi  qui  n’admet,  pour 
preuve  de  Nobleffe  , que  des  titres 
originaux,  remontans  à l’époque  la  plus 
reculée.  Cette  Maifon  ne  pouvant,  ou  ne 
voulant  pas  produire  ces  titres , vous 
avez  déclaré  ' affirmativement  qu  elle 
n’étoit  pas  Noble  d’origine;  8c  elle  a été 
forcée  de  recourir  à l’autorité  du  Roi,  qui 
vous  a impofé  filence,  8c  vous  a exprefi- 
fément  défendu  de  faire  imprimerie  Mé- 
moire que  vous  lui  adreffiez  , ( vu  la 
difcuffion  de  Nobleffe  que  vous  faifiez 
à la  Maifon  de  R***  ), 

D’après  cela,  jugez  par  comparaifon, 
Meffïeurs  les  Grands  Seigneurs , & voyez 
combien  de  Ducs , de  Pairs , Chevaliers 
des  Ordres  du  Roi  & de  la  Toifon-d’Or, 
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Grands  d’Efpagne,  de  la  première  claffc,* 
Hauts  & Puiffans  Seigneurs , Chevaliers  , 
Marquis,  Comtes,  Vicomtes  & Barons, 
qui  montent  dans  les  carroffes  du  Roi  # 
qui  feront  forcés  d’en  defcendre,  poux 
rentrer  humblement  dans  l’Ordre  du 
Tiers-Etat,  faute  de  pouvoir  prouver 
légalement  leur  Noblefle!  Vous  ne  pré- 
voyiez pas , dans  ce  tems-Ià , qu’on  em- 
ployeroit  un  jour,  contre  vous,  les 
armes  dont  vous  vous  ferviez  pour  dé- 
truirela  feule  Maifon,  peut-être, qui  foie 
pure.  Vous  ne  prévoyiez  pas  encore  que, 
s’il  fe  trouve  parmi  vous  deux  ou  trois 
Maifons  en  état  de  fournir  des  preuves 
légales,  on  pourra  leur  objeder  quelles 
font  à moitié  Roturières , par  les  alliances 
quelles  ont  contradées  avec  des  femmes 
du  Tiers-Etat.  Comment  avez-vous  l’im- 
pudence de  foutenir  qu’il  doit  y avoir 
une  ligne  de  démarcation  entre  l’Ordre 
de  la  Nobleffe  & celui  du  Tiers-Etat, 
quand  on  vous  repréfentera  que  vos 
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Meres,  vos  Soeurs,  vos  Oncles,  vos 
Coufins-germains,  font  de  cet  Ordre? 
Quelque  dépravée  que  foie  une  Nation  , 
fes  préjugés  bizarres  peuvent-ils  anéantir 
lesloix  de  la  nature,  en  établiffant  une 
ligne  de  démarcation  entre  des  Païens 
suffi  proches  ? Quoi  ! le  même  fang  cou» 
lera  dans  les  veines  d'un  grand  Seigneur 
Sc  d'un  Serf!  Quoi!  une  femme  Noble 
méprifera  fon  mari  & fes  enfans  , parce 
qu'ils  ne  le  font  pas  l J'ofe  dire  que  c'eft 
une  monftruofïté  qui  dégrade  f humanité; 
suais  non  ; cela  ne  fe  peut  pas  : cela  n'a 

jamais  été , ôc  ne  fera  jamais»  Vos  pré» 

' 

jugés  ridicules  prouvent  feulement  que 
vous  êtes  en  contradiction  avec  vous- 
mêmes. 

Ne  vous  expofez  donc  pas  , croyez» 
moi,  à une  dégradation  auffi  humiliante  : 
le  Philofophe  fe  contente  de  fon  état, 
quel  qu'il  foit  ; mais  il  n'y  a pas  de  philo- 
fophie  qui  donne  allez  de  fermeté  à un 
homme  pour  réülîer  au  mépris  public  3 
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aux  reproches  amers  que  lui  fait  une 
Nation,  d’avoir  préfenté  de  faux  titres, 
pour  ufurper  des  grâces  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Faites  un  retour  fur  vous- 
mêmes,  Meilleurs  les  grands  Seigneurs, 
8c  examinez  férieufement  fi  votre  No-? 
bleffe  morale  eFc  mieux  confiât ee  que 
votre  Nobleffe  politique.  Je  crois  que 
vous  ne  ferez  pas  plus  heureux  à prouver 
l’une  que  l’autre. 

J’habite  Paris  de  puis  vingt-cinq  ans  ; 
je  connois  toutes  les  familles  attachées  à 
la  Cour;  &,  je  crois  que  les  plus  grands 
crimes  ont  été  commis  par  de  grands  Sei- 
gneurs. L’un  a mis  le  feu  dans  la  maifon 
d’un  Particulier , pour  en  enlever  la  fille  ; 
d’autres  ont  violé,  volé,  afTaffiné,  empoi- 
fonné,  commis  des  parricides,  égorgés 
leurs  femmes  , 8c  employé,  pour  cela  „ 
des  procédés  qui  font  frémir  d'horreur; 
d’autres  , enfin,  ont  trahi  notoirement 
les  intérêts  du  Roi  ôc  de  la  Nation  , ont 
facrifié  des  Armées  entières  à des  veiv- 
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geances  particulières , 6c  à la  cupidité  de 
l’or , qu’ils  ont  employé  à élever  des  mo- 
numens  fomptueux  dans  la  Capitale  , 
pour  braver  la  Nation  , en  lui  difant  : 
voilà  le  prix  de  votre  fang  : apprenez  à 
nous  craindre,  fi  vous  ne  pouvez  pas 
nous  refpeder  : fâchez  que  nous  fournies 
de  grands  Seigneurs  , dépofitaires  de 
Lettres  de  cachet,  qui  nous  donnent,  fur 
vous , droit  de  vie  6c  de  mort.  D’autres 
vendent  publiquement  des  Lettres  de 
cachet , des  Lettres  d’Etats , des  Lettres 
de  Nobleffe,  des  Croix  de  Saint  Louis , 
des  Penfions , des  Gouvernemens,  des 
Bénéfices  ; 6c  généralement  toutes  les 
Places  dans  le  Militaire,  l’Eglife , la  Robe 
6c  la  Finance.  Chaque  article  a fon  pri^- 
6c  on  en  dépofe  l’argent  chez  un  Notaire 
établi  ad  hoc.  Enfin,  depuis  huit  jours  > 
je  vois  deux  de  ces  grands  Seigneurs 
dont  l’un  a affaffiné  , 6c  l’autre  a volé  ; 6c 
où  a-t-il  volé  ? c’cfl:  ce  que  je  ne  dirai 
pas,  parce  que  je  ae  veux  nommer 
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perforine.  Croira-t-on , dans  la  poftérité  , 
que  de  cette  multitude  de  crimes  qui  des- 
honorent notre  fiècle,  aucun  n’a  été  puni  9 
excepté  la  trahifon  de  M.  de  Lalli,  parce 
qu’il  était  étranger;  encore  fe  ferpit-il 
fauve,  fi  Madame  de  Pompadour  eût  vécu 
quelques  jours  de  plus. 

Je  ne  vois,  depuis  la  même  époque  ; 
qu’un  feul  grand  crime  commis  par  un 
homme  du  Tiers-Etat , qui  eil  celui  de 
Defrues , dont  l’Ordre  ne  peut  pas  être 
flétri  7 parce  que  le  coupable  a été  puni 
fuivant  la  rigueur  des  Loix. 

Les  voleurs  de  grands  chemins  & les 
filous  qui  font,  ordinairement , de  l’Ordre 
du  Tiers-Etat , font  le  pendant  des 
grands  Seigneurs  qui  volent  au  jeu,  $C 
qui  font  des  banqueroutes  énormes. 

Tout  vu  & confidéré,  vous  voyez. 
Meilleurs  les  grands  Seigneurs , que  vous 
êtes  bien  petits,  & que  vous  ne  vous  mé- 
fallierez  guere , en  vous  incorporant  au 
Tiçrs-Eut,  pour  ne  plus  faire  quuu 


même  Corps  de  Nation  ,*  c’efi  le  feuî 
parti  qui  vous  refie  pour  éviter  votre 
ruine  prochaine.  Vous  ne  pouvez  que 
gagner  à cette  incorporation  , parce  que 
tout  le  monde  nç  pouvant  pas  être  égal 
dans  une  grande  fociété , vous  relierez 
naturellement  dans  la  claffe  où  vous  êtes 
placés , à moins  que  vous  ne  déméritiez 
par  de  nouveaux  forfaits.  Vos  vertus 
vous  feront  particulières*  <k  vos  crimes 
feront  communs  à la  Nation  * qui  fe  çhar« 
géra  de  la  vindide  publique. 

Pour  parvenir  à ce  grand  œuvre , il 
faut  au  Roi  l’autorité  néceiïaire  pour 
maintenir  l’ordre  établi  , & empêcher 
l’anarchie  * qui  eft  une  fuite  naturelle 
du  defpotifme,  & qui  a toujours  été  le 
fléau  le  plus  deftrudeur  des  Empires.  Les 
Rois*  prédéceffeurs  de  notre  augufle 
Monarque  * n’avoient  pas  trouvé  de 
moyen  plus  efficace  d’établir  ce  defpo- 
tifme, que  de  divifer  !a  Nation  en  trois 
Ordres,  pour  les  fubjûguer  tous,  en  le% 
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ôppofànt  îes  uns  aux  autres;  mais  le  flam- 
beau  de  la  phiiofophie  a dillipé  les  ténè- 
bres de  l’ignorance,  & a dévoilé  à cha- 
que Citoyen,  quels  font  fes  droits,  ôc 
ceu^  des  autres. 

Il  faut  que  le  Roi  ait  en  fes  mains  les 
rênes  du  Gouvernement , qu  il  ne  peut 
laiffer  flotter  dans  les  mains  de  ces  vils 
efclaves , Meilleurs  les  grands  Seigneurs 
de  la  Cour. 

Il  faut  qu’il  foit  le  maître  d’appeller  à 
cette  Cour , ceux  de  ces  Sujets  qu’il 
en  croira  dignes;  qu’il  puifle  en  chafler 
auffi  aifément,  ceux  qui  fe  deshonore- 
ront , fans  qu’ils  puiffent  alléguer  le  faux 
droit  d’une  antique  naiffance  qu’ils  ont 
fouvent  ufurpé;  ëc  enfin,  qu’il  foit  le 
maître  abfolu  de  nommer  indiftinéle- 
ment  à toutes  les  places  de  fon  Royaume, 
ceux  .qui  le  mériteront. 

Il  réfultera  de-là , Meilleurs  les  grands 
Seigneurs , que  le  Roi  aura  plus  d’auto- 
rité; que  vous  le  refpecierez  davantage 
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pour  mériter  fes  bontés;  & que,  pouvant 
faire  tomlber  fon  choix  fur  un  plus  grand 
nombre  d'individus,  il  ne  fe  trouvera 
pas  dans  la  dure  néceffité  de  prodiguer  , 
pour  vous  conferver  la  majeure  partie 
des  revenus  de  l’Etat  à vous  faire  des 
Penfions.  Vous  ferez  moins  riches , par 
conféquent  forcés  de  vivre  de  votre 
patrimoine,  comme  tous  les  autres  Ci- 
toyens, dont  une  partie  vous  vaut  bien, 
& Fautre  vaut  mieux  ; vous  en  ferez 
suffi  moins  orgueilleux,  & moins  incon- 
féquens.  Vous  donnerez  une  meilleure 
éducation  à vos  enfans , pour  les  rendre 
fufceptibles  de  mériter  les  places  hono- 
rables que  vous  occupez;  donnant  plus 
de  foin  à leur  éducation,  ils  vous  en 
aimeront  davantage  ; & le  Public  ne 
fera  plus  expofé  à entendre , au  foyer 
de  l’Opéra,  un  jeune  grand  Seigneur, 
dire  à fon  camarade  : « Si  j’avois  le  bon- 
« heur  de  perdre  mon  Pere  5 j’acheterois 
» une  maifon  de  Campagne, où  nous  nous 


divertirions  bien  - ôc  le  camarade 
répondre  : « Il  faudroit  donc  aufîi  que 
99  j’euffe  le  bonheur  de  perdre  ma  Mere  , 
99  parce  que  tout  le  bien  que  j’attends , 
» vient  de  fon  côté  ».  J’ai  entendu 
ce  propos  infâme  ; & dans  l’excès  de 
mon  indignation , je  fuis  tenté  de  ne 
plus  croire  à la  juftice  d’un  Dieu  ven- 
geur, quand  je  ne  vois  pas  la  terre  s’en- 
tr’ouvrir  pour  engloutir  des  monftres 
comme  ceux-là. 

Tant-pis  pour  vous  , Meilleurs  les 
grands  Seigneurs,  fi  vous  n’adoptez  pas 
le  fyftême  que  je  vous  propofe  : tant- 
pis  , fi  vous  vous  choquez  des  vérités 
un  peu  franches  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  adreffer;  mais  tel  eft  mon  carac- 
tère ; je  vous  en  ai  prévenu  dès  le  com- 
mencement. 

Renoncez  aux  vices  qui  vous  dégra- 
dent; redevenez  honnêtes,  vous  méri- 
terez le  titre  de  Soldats , Ôc  je  ne  rougirai 
glus  d’ayouer  que  je  fuis  votre  confrère, 
FRANC-CCEUR, 


